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  Dans la cuisine


  


  


  Il se tient dans la cuisine dun blanc mat et dur. Sur la table où sérige un bouquet, il est dans limage dune femme et beurre une tartine exquisément bronzée. Limage est mâchée, entre les murs éblouissants de la cuisine, entre ses dents. Elle tient serré le bouquet. Lui, son couteau en main, hume le bol aux rebords écartés dou sexhale, votif, un odorant fumet. Il déguste le beurre, salé comme une peau. Ses doigts tapotant les replis de la nappe, il déjeune dans la fournée ombreuse et épicée dun coin douillet et chaud. Son corps est sous sa dent à elle, le corps blanc et complet de sa dent. Le bouquet dans sa main sépanouit et se gonfle en une seule fleur, qui jubile sur une unique et forte tige. Elle mord dans cette mie, quil beurre en létalant en couche saturée, quil mâche lentement. Son corps à lui sémiette, il le pique des doigts. Il suce lodorant bréchet de son sourire, qui affûte le sien. La hanche épaissie dun parfum de levure, fait monter, enfler, limage en lui, dansante, éloquente dun oriental tortillement, que drape une brunante et moite chevelure. Les restes dun repas copieux sentent la rogue et cet écartement osé à la fenêtre du soleil aveugle, quobstrue le volubile et turgescent bouquet. Touillant le petit tout de son avidité dans la blancheur de la cuisine où ça se fait, il déjeune et beurre une tartine.


  


  Ils avaient lhabitude de peindre leurs cuisines de la couleur des dents


  


  Le décor moderne


  Tentative de tirer le portrait de lauteur en vieux chien


  


  


  Ce que je vois dune voix rauque. Le crayon du chien promenant le ciel sur la ligne à déterminer en laisse. La plus courte est dit-on la meilleure. Elle est labandon quon tire à je continu ou discontinu à renifler les touches qui font le trottoir. Ce sont des signes au pied des murs. Absence taguée de mûriers quon entend rouge noir des saisons bien ou mal crayonnées par le chien corniaud dun clavier. Ce que jentends par là sourdement, je lentends canne en main. Vous claironne que je sens et vois globuleusement et lavale après lavoir mâché sans son chien. Promenant ce gros animal de mon être qui lève la patte dun sourd aboiement, sécrase le tube doù sortent les mots, demis mots, sans mots pas vraiment les dire choses. Et bien sûr inversement les arbres, fleurs, les décrire donc planter les choses pas. Ce que je sens dun œil qui chantonne lespace mince et tricote des pas de lâne ânonne mot à mot lasphalte entre les cuisses dor de ces métamorphoses dans le caniveau. Folio foulé par vitres et rideaux. Levée durine entre les pattes du soleil tiré à quatre épingles dun bleu sale et bleu entre couleur et dire entre les doigts motus. Rue plante avec faisceau, langue du blanc cassé clapote leau-béton de lair, enté décorce rude noire haussée dun diesel touche à tout. Ce je, promène le pas de lâne dun chien qui tire sur lasphalte dit-on la plus courte et longue dans le temps dun bleu sale bien sûr sous la langue. Si ça vous chante, clame ce silence bleu et le jet dor du chien, entre Amour et Psyché davoir évoqué lâne de la tentative, et range ses pinceaux dont la voix sest cassée à force de mâcher les mots de ce bleu sale. Et ce rugueux béton et cette rude écorce et cette tentative. Arrête et cesse de tirer ciel dur et bleu et trop bleu sous la langue. Arrête donc de la tirer à toi et donc à dia, et laisse entendre ce quà voir lodeur nous invitait lors du déclenchement des mots que lon voulait entre la chose et nous mais qui est chose en nous et le mot de la chose nous. La chose étant plutôt advenue hic et nunc que peinte et chantée mâchée daprès nature, tirée par lévocation de quelque scène entrevue vue ou dite par un tiers payant. Ce chien nest pas un singe ni ce ciel ni lâne. Lurine attestant le blanc cassé des murs claironnés de jaune par le beau soleil de cet asphalte bleu et surtout vocal et jusquau bout des doigts et que la laisse blesse et tire en haletant tirant langue pendue. Portrait de ce qui tire ici comme le comme découter son œil aux articulations, qui ne sont plus des mots dêtre des mots et non pas des instantanés de souvenirs mais bien cela à temps. Cela non pas rêvé, mais en moi continue, advient est dans les choses. Aveuglément crié durine au bord des murs lodeur des mots à voix avec la consistance des choses des arbres à la si rude écorce de lasphalte bleu, rehaussé dun diesel. Nest pas, ne sont un singe, le ciel et le bleu ni moi ne suis un singe. Ce moi est le singe de moi et la laisse tirée par ma canne de mots tic tac dans les gamelles que je me ramasse du monde et en rêve et à temps. Lespace aussi de dire ce que ça nous dit de planter arbres, fleurs, murs et lasphalte, ciel compissé par le mot giclé par son odeur dorée et son bruit blanc. Je dis que dun soleil gicle chien et asphalte et tire sur la laisse pour compte de choses mêmes, là sur blanc. Là bleu babouin de cul à quoi ciel mal y pense. Et sur les murs, écrit, le scripteur est un âne en noir silence est dor. Claironnant une odeur. Peignant un goût mâché de tire à larraché dimages faites mots. Le bleu tire et nous laisse la chose des mots avec le marque-page du monde en encart. Sons et odeurs. Le tout, couleurs mâchées gâchées et peau touchée touchante, asphalte, ciel dessous et crépité. Monsieur son chien sappelle je aboyant, moi-tirant, a essayé disons tenté disons de lui tirer le sien peut-être le portrait.


  


  Je pends comme la chauve-souris de mon propre «je»


  


  V. Khlebnikov


  On appelle Aristée dans le jardin


  


  


  Les abeilles peignaient la colline du beau giron de la fille, adossée à quelque haie c'est-à-dire la haie survenue hic et nunc dans la blancheur de laube. Pierre le jardinier regarde avec sa pelle et sa cisaille en main celle quil aime et à linstant où il la voit cest ce quil aime. Linstant de cette apparition la fille cest son miel. Il cultive cela quil aime. Plantée là son plantoir en main cest son soleil. La fille est adossée à la haie, adossée aux abeilles qui bourdonnent noires et il pense au doré des mots quil lui dirait dont elle est faite et dite à elle ce quil fait. Est elle de la voir la dire la rêver et comme qui dirait en faire tout son miel et sa haie dans lenvol de son propre giron enceint dailes. Plantée déplantée butinée dardée sur lhorizon. Sétonnant du respect des abeilles pour leur souverain dit Virgile cest lui. Son sceptre cest elle. Son plantoir en main cest sa voix son appel et le sexe du miel.


  


  Elles butinent les flaques durine de votre sourire


  


  Varron (à propos des abeilles)


  Linformation est un autre jour


  


  


  Sur la nuque lacier de linformation le sang de limage. Les corps de lécran le sang de lécran lacier sur la nuque celui de lécran. Le jour est un autre et pan sur la nuque celle que lon vit quon tend comme écran. Linformation casquée nous plaque au mur du jour le programme du jour et en joue. La voix son micro en main doucement et peignée maquillée lèvres rouges parle par rafales. On mange du hareng on boit du vin on voit on sent ce quon entend et ça sent le hareng. La mort ça sentira ça jusquau prochain programme ou jour où cest lors autre chose que ça sentira les corps en rafales lautre information. Et pan on sécroule dans linformation qui tient larme au poing. Les paroles crépitent du rouge-baiser sensuel et altruiste de linformatrice. Aujourdhui la mort dite sentira la béchamel avec la trêve. Linformation du lendemain dit que la trêve fut un joli rêve entre les lèvres rouges disant que lhoraire du programme en cours lui fut bien respecté malgré la juste grève de linformation.


  


  Certains naiment pas le sang hors des corps


  


  Rosemarie Waldrop


  Tous les matins de soi


  


  


  Le matin encore un. C'est-à-dire un encore. Le sol dabord pieds nus et la fenêtre ouverte comme un parasol les orteils dépliés du jour on voit le jour. On taille dans le jour on referme cette fenêtre sécateur à cran darrêt et on voit le matin. On y voit dans le mot matin qui sest ouvert à de nombreux matins dautres matins. Des corps lavés de draps pour les peupler dencore et de donc à retordre fenêtre fermée pour y mieux voir encore entretenir encore et ne jamais finir. Tout simplement y voir. Hôtel continental et ruines mâtinées de tous petits chantiers de draps météorites bégayées dorteils. Et les pieds nus du sol cest le Pérou des mots qui viennent à la bouche du fastueux silence des choses qui veillent. Oracle est le matin indiquant mais sans dire ni dissimulant comme dit léphésien le grouillement de sois multiples à foisons. Allant vers un matin qui na ni fin ni quest-ce et des odeurs de pain mortel et rassurant. La mort à tartiner.


  


  Il y a des jours à «idées» /ces jours là, les idées naissent des moindres occasions, c'est-à-dire de Rien.


  


  Paul Valéry


  Chaisière en vision sonore prise au mot


  


  La chaise bien plantée avec son fil à plomb qui est maintenant ce quon peut appeler une chambre, dresse son oreille pour sentendre nommer dune autre chose en sommes. La chaise où sassoit celui qui suit le fil avec des tentacules de perron de boue, ne se veut une fleur aux semelles de vent, mais fait grincer la meute simple en quelques lignes. Soutient tout le barda qui tombe dans le révélateur et séveille falaise. Chaise à vue mitraillée flûtée de deux genoux quécartent des doigts daube. Odeur de pantalon dans cette arborescence du siège de lart. Tour de guet étouffée du blanc célibataire. Dite à porteur aussi, déposant le dossier dherbes déculottées dans le pré à mâcher. La chaise fait, rassise, sa tournée de prose, en sadossant aux grilles quelle imprésarie, faites de chair et dos. Fait son siège de trois sur le chemin taupier jusquau lézard de braille. Elle serpente et mue à vue dans la boue noire et fraîche de frissons. Mauvaise herbe, elle porte pôles et glaciers et grince de partout.


  Trouve des fleurs qui soient des chaises!


  Rimbaud


  Reproductions au mur par temps de pluie


  


  La pluie reproduit le rabais du sol au ruisseau qui tire le chien mélancolie. Une odeur crépitante croque un zinc flûté à la queue marouflée au ciel relié en peau Robert Burton. Pluie dun seul coup dun seul et qui nen finit pas, ou qui nen finit plus, et puis et puis encore. Le ruisseau dit je suis, dit je suis ne dit rien qui le dit et lécrit nest ni ruisseau ni pluie. Le museau mélancolie et la queue en pinceau de Goya sur le mur flaire sa propre reproduction. La pluie la pluie le chien qui ne lest pas sébroue, la chambre aussi sébroue tout sébroue comme un rien. Seuls sont Mélancolie et le chien de Goya sur le mur pluie relié en peau Robert Burton et le bruit capricieux décrire le mot pluie sur le crépi du mur qui pleut vers le dedans comme la voix qui vient, croque une odeur de pluie caressée et flairée par le museau mouillé et froid des yeux pluvieux. Et laffaire entendue en touches sur les toits dun goût de chose lue dans laboiement de lair. Et lange qui se tait de navoir été dit.


  Jaurais plutôt fait de réécrire le double de ce qui a déjà été écrit


  Robert Burton


  Bas enfilées sur les jambes de la boue


  


  De langage la boue met ses bas notre vie. Le mur met ses récits en route, du béton. Un trou blanc à la place de lœil comme un portrait de blanchisseuse pour rideau. Cest en bas quelles marchent bottées de cils noirs et où nous faisons route et qui nous mettent bas. Nous appellent grand père et sont veines bleues apparues sur nos mains, taches rouges sans lèvres. Nous aimons la boue de leurs jambes qui baignent dans nos mots de larmes. Nos petits chiens de larmes. Nos barbets Faustiens. Langage met serrure à mort qui lorgne par son propre trou la mise en bas de cette jambe qui grossit tordue de phrases de vieillesse-fille et face de béton et chouettes culottées clouées sur notre porte aux yeux écarquillés.


  …Quoi quil en soit nallez pas ramper dans létang noir final/


  W.Burroughs/ B. Gysin


  Un nom pour une fille que je neus jamais


  


  


  Voici une histoire spéciale pour lheure. Quotidiennes vaselines de planètes, avec montage de cheveux explosifs sur nuque apprivoisée. Canonnière effacée les mots dhier. Poésie me connait spéciale car réelle car en relation car chose. Canonnière de moi dans monde moi plusieurs. Histoire choses-mots me connaît. Me le met dans moi-monde. Lubrifiant majeur dans le trou duc du mot donc du monde. Prose autant se pose et donc est chaise au bord de ça qui dit se dit, dit au dire du monde en glissant. Vaseline spéciale et le doigt dun chacun dans là chacun du monde, là chacun des mots par tous, la poésie. Tiré par les cheveux lexplosif est nova est un nom pour ma fille est un mot et La chose.


  


  …à moins que tu ne fusses lessive: volupté des voluptés…


  


  Miklos Szentkuthy


  


  Portrait dun satin froissé en rêve


  


  


  En robe froide ces titillations sont nos phrases. Frisons de nos mondanités idiosyncrasiques. Nous avons deux corps mais une seule robe. Insatiable est ce continent de lun à lautre. Et de lenfiler par nos têtes coupées, tombées dans le panier où lon met notre main la plus démesurée. Chaque coupon de nous frise la catastrophe dêtre à fleur de peau en bouquet dans larène. Robe de déchirure fouaillée jusquà lange excessif qui sétale à foison. Suicide en satellite. Senrober de soi deux fois sans oublier dôter le slip du style qui se pogne solo.


  


  Suicide en satellite.


  


  Henri Michaux


  Tentative de portrait du portraitiste


  


  Dabord pas un sosie de soi ni dun mot dans la haie. Des perdrix au hasard pour dire ça palpite écrire ça palpite avec ailes et bec. Çà cest écrire ce quon est. Portrait instantané dans une effervescence à pleine voix rougie de doigts au goût de chair vers le tendon grimpant comme nimporte. Sensibles à lépingle qui tombe au parterre sont les deux oreilles qui palpitent nues. Battant pavillon bas. Celles du nez quépice un goût de bartavelles palpitantes sont. Et les pence peep shows du mot lèvre sont livre fermé et ouvert et la haie. Tout en feuilles salies de sombres italiques dans des parenthèses-Blake dinstants tigres. Petit toutou de sa maitresse queue, darde un lecteur et mon pinceau pinson. Rien que je vous demande. Au hasard des perdrix de front à faire cuire et lire à loccasion.


  


  on pourrait titrer aussi le portrait dune occasion ou dune tentative


  


  Le nouvel Alcibiade


  Un peintre peint lhiver à gorge déployée


  


  


  Neige adéquate où pendre. Poutre emmanchée au sol en étagères-cohue. Pas un chien dehors que le dehors. Et nous levons la patte. Nous levons la patte. Adéquate façade et dispendieux hôtel du blanc à sy fourrer sous des draps de béquilles. Saison paralytique saison Quévédienne au son détranglement de diva hydrophile. Il sort sa toile dune odeur fantôme dos. Adéquat un sorbet de cristaux prose et pose. Bandage de linfirme saison dit le vers. Lhiver est un infirme chante Quevedo dans un livre de vers. Et nous levons la phrase et la neige qui fond nous lève nous confond. La toile est un plat froid que la couleur réchauffe. Et va coucher dehors le dedans au journal. Sans logis sont aussi la saison dont on parle dans les draps-journaux.


  


  It will not stir for doctors, / this pendulum of snow;


  


  Emily Dickinson


  


  La luzerne au fil du miroir


  


  


  Au ras de celui qui parle et tient la luzerne de la faux puisque tout mentraine. Les mots de la chambre tiennent leurs drapeaux de couleur vocale et le brasier de moines qui fait leur habit. On est ce bavard dans le champ qui se tire. Tout le tremblement et toute la combine et puis cet affûtage. La faux dans les lunettes de lair parle bas couchée dans le miroir de ce visage qui se rase et siffle un air. Un refrain de perdrix dans le froid blanc qui bat des ailes et qui sétend étend celui qui dit rasant un froc de plis. Luzerne ou autre vert vocable ou moine faux de la phrase passant au ras de cet affût. Perdrix dyeux sur le champ pour inspirer des mots moins ou plus ou moins faux selon le ras quon veut. Avant après visuel audible avant après les mots et coupé ras du champ et sincliner à la façon chinoise dun idéogramme. Lire tranchant sur longle pour voir si coupant le miroir en rasoir au visage rasant.


  


  Il y eut une peau à terre, et des plumes, et la faucille fut oubliée.


  


  Djuna Barnes


  Propos sur le parapluie du pauvre K qui perd celui de Franz Kafka


  


  


  Elle a rangé son parapluie dans la pluie. La pluie qui est le porte parapluie de la pluie. Qui est la poésie qui est aussi la prose qui nomme la pluie comme son parapluie rangé dans le mot pluie. Son parapluie aussi est pluie son nom aussi. Le nom de cet engin qui contrarie la pluie et qui soublie partout où il est nommément appelé parapluie. Qua oublié Kafka lors quil ne pleuvait pas sur le quai de ce nouveau monde où il se perd? Rangé dans une phrase celui de la prose afin que K loublie, elle sen est chargée. Le récit est tout aussi bien la pluie, la prose que le parapluie perdu donc oublié qui ouvre lécrit nommé le Disparu. Il ne pleut pas dans le récit du disparu mais le récit entier est sous la pluie serrée des mots de Franz Kafka. Son Amérique donc. Le texte de Kafka est lAmérique où K oublie son parapluie sur le quai qui devient le porte parapluie de Kafka disparu. Retrouvé sous la pluie du rêve américain qui débuta chez lui dans le texte pluvieux dun Dickens oublié pour mieux le retrouver le perdre et sy mouiller.


  


  Perplexité des cannes et des parapluies


  


  Virginia Woolf


  


  De quoi ne pas faire une histoire


  


  


  Quelquun dit à quelquun: «nen faites pas une histoire». Cela se passe dans la rue où quelquun entend dire à quelquun: «nen faites pas une histoire». Des écrivains écrivent parfois des histoires et dautres jamais nen écrivent. Il est difficile de ne pas écrire des histoires. Ne serait-ce que quand on écrit: «quelquun dit à quelquun…», «cela se passe dans la rue». On aimerait connaître celle du quelquun de lhistoire. Cette histoire-ci, censée se passer dans la rue. Quelquun pourrait aussi dire: «jai entendu: nen faites pas tout un roman». De quoi nen pas, dans les deux cas, en faire ou une histoire ou un roman? Cest toute la question quand on y pense.


  


  Toi de ton coté, ninterromps jamais un rêveur. Comment ne te haïrait-il pas?


  


  Henri Michaux


  Celui là sera roi


  


  


  Quel est le nervus belli de lécriture? se demande celui qui écrit. Est-ce la sombre humeur de la mélancolie? Ou les baguettes de Jacob devant ses moutons? La chaise est nerveuse et grince la question de ce crépitement des lettres et des mots. Cest la guerre des mots qui paisse le champ noir de la bataille ici. Qui paisse la question. Cest la stupéfaction de notre désarroi nous dirait le momo. Cest rien, dit le gamin, des billes plein les mains: «cest de se souvenir des osselets volants qui devenaient perdrix et tour à rattraper sur le dos de la main de la récréation». Peut-être simplement ce besoin de tailler dans la réalité, avec larme adéquate arrachée au rocher.


  


  je vois dans ton regard que maintenant cest vu et entendu


  


  Tennyson (The Lady of Shallot)


  (La dernière bataille dArthur)


  Je vous présente le petit homme qui vous a vu en mangeant une gaufre


  


  La fanfare du zoo est sa trompe. Un gardien caresse la fanfare et le zoo est une caressante douceur. Nous visitons le zoo en fanfare avec une étonnante mémoire de gaufre. Une odeur musicale de gaufre et de défense de donner du pain aux animaux. Les bâtons de Jacob des cages de nos souvenirs tigrent nos élans de les ouvrir. Cela cest une énorme gaufre et en fanfare ici avec sa trompe énorme denfance. On caresse en gardien la fanfare et le zoo qui trompent le sérieux de lâge fanfaron avec ses souvenirs. On repoudre des gaufres avec le sucre blanc de Toomais barrao. Dun bout à lautre de la ligne les trompes se lèvent à toucher les fronts. Et la trompe sallonge ici de la fanfare grise de lénorme gaufre saupoudrée et lève jusquau front sa prose et son gardien. Défense de donner des animaux aux mots qui sont des animaux énormes en fanfare et leur tutti dun bout à lautre de la ligne sur son fond divoire.


  Je vous présente le petit bonhomme qui vous a vu danser au fond de vos retraites.


  Kipling (Le livre de la jungle)


  Peau de tambour moi je


  


  Il est assis debout. Sest levé dans ses murs. La fenêtre est le moi quil ouvre sur dehors-dedans avec les bruits. Il nest que ce pistil debout qui fait vibrer cette peau de tambour des choses tout en voix. Tout autour sont les ombres, leur mufle de tombe en corolle. Il écrit est assis se lève dans ses murs qui sont les murs de tous qui sest levé assis pour écrire le moi et qui nest quun profil qui est aussi la chambre. Il est en voix de choses dans un poisson deau. Une odeur de café cest le jour, écrit Je. Cest le moi écrit-il et le sol qui prend corps et faim sur cette ligne. Il est la chaise quil sagit et le café. Dit oui aux catastrophes de dire est levé. Au monde avec ses murs ses tombes en corolles à trousser de près pour se lever pistil. Âme avide de langue écrit-il est assis comme folio de soi écris-je il est levé. Écrit les murs nouveaux sur la peau de tambour des choses et les mots du sol qui sest assis et qui nest quun profil de café reproduit par son odeur nouvelle et le jour qui sécrit.


  Ici nous devrons redéfinir limagination.


  Aragon


  Semailles et pantalon à enfiler


  


  Semailles et pantalons sur un plancher avec ses cornes dit-on et dites dabondance est un commencement. Un début peut-on dire aussi. Un incipit. Et rien qui ne viendrait qui soit le seul chemin le sens à enfiler. Le pré enfile ses semailles son plancher. Corne son abondance le pied au plancher vers un commencement comme écrire: enfilait un jour son pantalon sur toute la ligne sème son début à lexcès de vitesse dun pré ou plancher. Encore faudrait-il que quelquun soit semé qui ait un pantalon à remplir de son moi. Pour être lincipit vers son commencement tout rempli de sa fin. Semailles dans un pantalon à enfiler une jambe après lautre celle du plancher qui corne labondance du chaos parlant. Et les traces fuyantes du ravin semées à enfiler avec la corne dabondance se timbrant le styleauguste«du semeur.» Commencement de vie cet incipit de toute vie à enfiler pied au plancher vers lincipit de lincipit à linfini qui est la vie. Ne récoltant quun pantalon en confection de Moi pour en changer.


  La pièce de vingt sous se dresse comme une reine


  Benjamin Péret


  Vingt deux décembre lendemain de la fin du monde 2012


  


  Mal exprimé aux carreaux dents froides décluse de fines gencives. On boit la ville humide de la chambre triste avec sa poésie quon se prend à linstar dOvide à se réjouir de ne pas la haïr: cest mon exil dit-il comme il pleut sur la ville. Mal-pluie comme vieux chat tigré de ce sourire froid mal exprimé. Mauvaise dentition de lheure où tombe Ovide. Celui du matin. Carreaux effarouchés par cette pluie qui chante afin de se laver du grief de marâtre sauf en poésie. Tomes reliés en peau de tambour sur les vitres pleins de récits tristes aux mauvaises dents. Hier cétait la triste fin du monde bien avec le monde mal. Mais aujourdhui cest doucement et doucement crépi sur les carreaux mal dits qui sétirent sétonnent sur toute la ligne qui bon an mal an grince en chantant des dents. Quelle chance la pluie du monde à pleines dents ses carreaux et caries. Cest donc toujours la fin. Alléluia.


  O bruit doux de la pluie par terre et sur les toits


  Verlaine


  Aujourdhui que ce blanc


  


  Aujourdhui pas daujourdhui dit aujourdhui. Rien, reste plein de non-mots. De pas dit. Plénitude donc blanc car tout est dit sans mots. Donc un point cest fini. C'est-à-dire un début qui reste sur sa fin qui sappelle sera. Point qui ne sera dit dans ses bottes sans lieues. C'est-à-dire sans traces sur blanc. Plénitude du rien parfois qui ne sécrit et quon ne dira pas quelque chose sur lui. Rien recouvre la ligne qui sarrête ici où commence à ce blanc seulement un grand blanc sans cette métaphore éculée de la neige. Aujourdhui seulement tout est dit seulement. Il fallait que soit dit ce quon nécrirait pas. Mais simplement il neige dehors sans un moi. Sans un mot.


  Mais à quoi sert-elle?Comme toute neige, elle invite à la méditation et à la promenade.


  Donald Barthelme


  Quelque chose en trop dans ce texte


  


  Cest dans la rue quon pèse ses pavés, quon compte ses pianos. Les rues ont des noms décrivains, de peintres, de musiciens, et on ne sait pourquoi, dhommes détat. Sur les pianos passent les autos. Ce sont des pavés souvent désaccordés comme sont les états. Les noms oubliés font souvent des stations de bus ou de métro et on roule dessus ou dessous sans état. Les hommes détat sont faits de bulletins qui pèsent des pavés. Ce sont des sans pianos quon reconduit à la frontière de lHistoire. Et surtout des déchets quon jette à la poubelle. Celle de lHistoire. Cest dans la rue que les vitres regardent avec nos yeux qui tombent dans la rue qui tombe sous le sens que nous ne cherchons pas mais que nous sommes. De même les histoires que se font les gens ne sont que du passé. La rue dépose ses pavés sur nos pianos. Pavés que nous prenons souvent pour des oiseaux.


  La rue irréveillée tombe dans les fenêtres/de ses tentations figées au fond des plats.


  Insight (de lauteur)


  Pas de nuage ce matin un nuage


  


  Nuage et voilà. Dans la chambre cest un son avec des formes à inventer c'est-à-direinventer un nuage et des sons. Nuage comme invention inévitablement Shakespearienne. On regarde dehors et pas un seul nuage. Le votre est resté dans la chambre la votre. La chambre devenue par le son le dehors. Le nuage est de dire la chambre et montrer comme Hamlet le dehors bêtement. Nuage est ce quil peut que vous voulez quil soit dehors que vous voyez la chose interprétée. Dedans cest autre chose. On écrit ce quon veut avec dautres nuages quon chambre écrivant. Le texte est le nuage dehors et dedans. Météoriquement.


  Que de fois(…) nai-je pas contemplé cette grille/ présageant un signe dans le mouvement de léphémère «étranger»


  Coleridge.


  Chien cherche mur


  


  Chère reine au terne double son sur les toits. Sur toi on pourrait écrire tout un livre pour les bas étages des rayons dun clerc. Dear rain! commence ainsi Coleridge dans son Ode à la pluie. Reine il est vrai aussi à cause de ta taille mince comme un sceptre. Pluie sur toi o mot pluie et sur la poésie. On sdoit de se baisser pour attraper ton livre sur les bas rayons de soi les plus dansants. O chère boue de nous au terne son de trône accueille ici ta reine qui te pattes pattes. Chienne qui sânonne bas pour te porter. Rein et chienne se cherchent rime en chien dear rain. «Ton double et terne son me nuit parfois me règne» siffle ton passant pas sceptre pour un sou.


  But only now, for this one day, /Do go, dear rain! Do go away


  Coleridge


  Recettes pour un enrouement de lécriture


  


  Glisser comme le Notturno dAnnunzien.


  Précipitation vers ce quoi qui sétale et surtout sécarte. Ce rien.


  Cest un carrefour datmosphères qui font le trottoir quil fait bon et marée.


  Plissée un peu salie entre les entre nous est la Littérature.


  Multitude de clés perdues dans son sentier mal vu par sa serrure.


  Glisser sa pogne dans sa langue en nocturne qui est sa carrée autrement dit sa queue avec sa plume en or.


  Rucher à sodomie de soi abeillant lautre.


  Apprendre à mal écrire c'est-à-dire écrire être dedans.


  Etcetera…


  les disciples de la lumière nont jamais inventé que des ténèbres peu opaques


  Robert Desnos


  Le matin du premier jour de lan 2013


  


  À vue de colline avec leffort de lœil son jarret. On peut se préparer à lascension de son propre dos. Voilà la prose qui jette un regard vers puis vers et se tâte. Colline est lan qui démarre ou plutôt se prépare à grimper sur sa prose. Se récite un subtil et malin talisman ici:«bonne et heureuse». La description se tâte palpe son jarret qui durcit à ses vues quand se courbe le dos sur un prénom: Colline. Cette année sur son starting-block entend le mot colline et cest parti. La colline se voit du haut de la colline en faisant le dos rond voit la course en criant vas-y défonce toi colline et cest Colline. On nen connaît aucune avec ce prénom là de colline dont le jarret nous soit un talisman. Comment dire à quelquun qui sappelle Colline et qui nexiste pas je men vais vous décrire? que le mot colline inspiré par un tas de feuilles à gravir. On aurait pu tout aussi bien pencher pour avenir impossible à décrire. Le portrait cependant est fait de ce premier matin de lan nouveau à gravir le jarret tendu: plus pur plus vif et plus savant. Le portrait des collines au mur Apollinaire.


  Et le tiers nombre cest la dame.


  Apollinaire


  Pièce dont largument est la pièce elle-même


  


  Théâtre lui revient et sa chaise en spectateur il a rêvé acteur. Il est sur scène et voit le spectateur quil attendait et un autre et cest lui. Toujours et cest sa vie ce fut sa viese joue. Avant lui après lui se joue et spectateur. La pièce est sans un argument sen va partout ne dit pas tout est tout. Théâtre aussi sa chaise et sa couronne aussi et donc sa royauté. Sans argument mais cest sa vie celle dun autre assis devant et sur sa chaise. Et le cheval quil a voulu contre un royaume donc lemporte et cest sa vie et son théâtre assis. Tous les plis du rideau de scène sont et furent les rôles quil joue. Et les répliques sont assises devant lui lautre quil joue et Joue contre joue cest un rêve peut-être cétait. La pièce est jouée encore et donc un argument tu parlant. Et cest la pièce entière à laffiche et ses mots soufflés dans son oreille qui récite et brûle les planches de vie. Aujourdhui le théâtre na plus de rideau remarque-t-il sautorisant une réplique venue de lesprit et continue et donc il na plus de paupière. Cétait en a parte rien dautre mais cest dire et Je: dit jai pensé dans la pièce où assis il regarde la pièce quil joue: largument: toujours il applaudit.


  Ne bougeons pas… car si nous bougeons…lui aussi va bouger…et toucher…


  Witold Gombrowicz (Le mariage)


  Ce quest lidée parfois est parfois


  


  Parfois lidée est une chienne. Dautre fois un fauteuil avec son paysageet cest une peinture. Mais rarement lidée est une idée didée. Souvent cest un bazar avec des cotillons levés haut vers des lèvres bottées de paroles. Cest dire que lidée souvent est doccasion. Est loccasion perdue ou gagnée écrit-on. Cest très de plus en plus une allée et des pierres. Très de plus en plus une façon de dire de se mordre la langue qui est un cyprès. Lidée jamais ne mord que son propre vocable. Lidée est très souvent. Lidée est très. Lidée. Lidée est la poussière qui dort sur le dos qui peint une odalisque nue une idée nue. Et parfois ce nest rien que cette serpillière au bout dun long balai Swiftien dans sa cuisine où mijote un ragout de nez dyeux et de lèvres didées mal venues. Des idées mal tenues aux chevilles crasseuses comme un flamenco. On nva pas en manquer didées dit une idée quelque peu romanesque. Et parfois cest un grincement de porte ou une porte. Cest pareil au même. Cest et ce nest pas. Par exemple un briquet ou lincendie de Rome. Une image de voix et de fraise écrasée donc damour est limage et le chien qui la suit à lodeur et au flair et cest pareil au même. Parfois cest un mur et ses hypotyposes à prendre à la lettre des démolitions. Parfois cest un parfois qui reconnaît son maitre bavard et disert comme dit Augustin désert comme une tombe.


  Lhomme est un balai.


  Swift


  Chaussure à son pied la fenêtre


  


  Chaussure à son pied la fenêtre. Pointure du jour. Seuls versicolores sont les vitraux des mots. Chaussure cassante de nous interrompre. De sinterposer. Nous chaussons lintervalle entre nous que nous sommes vitraux à laplomb. Chaussure avec hiver et couleurs dautres temps lautre meurt et vivant. Et au pied de la lettre cherche la pointure enlumine lhiver de ce qui manque aux arbres et prend de la hauteur. Le pied plat de lhiver de la fenêtre sent longle Jusquaux vertèbres. Et le Versicolore en client imprévu essaie tous ses pluriels.


  Sincliner vers le soulier cela signifie chausse chausse son.


  Gertrude Stein (Susie Asado)


  Livres lus dans lenfance


  


  Je ne pourrais pas vous raconter les livres que jai lus étant enfant. Il faudrait le demander à lenfant. Je demanderai à lenfant ou je ferai semblant ce qui revient au même. Mais ceux que jai relus je peux vous en parler en toucherai deux mots sur eux à cet enfant. Mais je ne suis pas sûr quil se souvienne deux de cette façon là que je les ai relus. Mais ceux dont jai à peine retenus lhistoire et nai jamais relus il les a oubliés lui aussi cest logique. Un parlait déléphant savant comme un savant mais comme un éléphant. Un autre racontait lhistoire dun grand tigre et dune chambre avec des vénitiens pour voir ou guetter au dehors non larrivée du tigre mais de méchants blancs. Je ne me souviens plus de quoi parlait lhistoire mais depuis à travers mes propres vénitiens je guette un tigre blanc qui rôde autour de moi. Comme lenfant-lecteur qui rôde autour de moi avec son éléphant et sa trompe-douceur et sa force savante et les palmes humides de la jungle autour. Lecture humide et verte avec ses animaux savants comme le texte lu pendant lenfance. Ses contrebandiers et chasseurs de gentils inquiétaient délicieusement lenfant-lecteur. Le tigre avec ses vénitiens et léléphant avec ses rassurantes et blanches défenses comme des bras blancs sortaient du bestiaire des livres pour enfants quon ne relit jamais ne létant plus quun peu mais qui dêtre oubliés se plaignent sont en nous stories bien vaporeuses. Mais des luxuriances et de petits appels doiseaux multicolores dyeux qui nous épient entre les lames-palmes des pages perdues. Entre les vénitiens du tigre inquiétant et le barrissement tendre de léléphant. Je ne peux vous conter ces livres lus enfant mais vous faire rôder cette odeur de lenfance et vous faire guetter nos terreurs envolées et donc inoubliables.


  Pour une bonne part, lart du narrateur tient à ce que lhistoire quil nous rapporte se passe de toute explication.


  Walter Benjamin (Le narrateur)


  Dans la vitesse de larbre choses vues


  


  Regarde un arbre et se prend dans sa vitesse. Senveloppe dans le brouillard de larbre de très loin mais tout près de sa forme vue dans sa vitesse. Invisible et visible. Où le mot arbre perd ses feuilles il met un point. Larbre est une autoroute ou un tableau du peintre Willem De Kooning qui ne peint pas les arbres. Larbre est vitre et clepsydre et vertige de choses non imaginées innommées qui défilent au bord de cette route. Espace non donné dans linstant qui ne manque. À peine une injonction. Une porte à battants comme un puits plein de feuilles glissant sur le pouce presque sans paroles presque sans images. Chaos et babil est larbre bien en chaire qui prêche pour ses entailles contigües à regarde et se prend. Larbre sétale et offre le désordonné de lit de son babil de choses et de vues en modes minuscules et vite hétéroclites de saisons mêlées. Larbre est regarde et prêche des abords défaits bien au-delà dêtre espérés comme au-delà dans la vitesse des entailles sans écorce.


  Nous vivons notre vie, faite dune grande quantité dinstants isolés/Pour être perdue au sein dune multitude de choses.


  John Ashbery (Poèmes français)


  Dormeur qui séveille dans le peu de lumière dun matin dhiver


  


  Sest risquée au bord de la lumière la lumière. Au bord lâne de la lumière sest frôlé. Lâne et le précipice qui est le bât de la lumière en chemin ce matin est chancelant. Sont lun lautre ou séparément chancelants ce matin ou cest le bord qui est lui-même chancelant. Ou la façon de dire donc de ressentir le bât de la lumière ou cest le pas de lâne ou la façon de dire mal venue qui est. La façon de mal dire donc de chanceler sans style ce matin. De mal charger lâne du précipice sur son dos de qui quel bât blessant? Ou cest le peu de poids pâlot de la lumière qui est trop pesant. Lâne de la lumière est tout gris ce matin. Le précipice est peu profond et reste tout au bord car on sort du sommeil où la vitesse est claire en ombre lumineuse. Ce qui éblouit sur ce bord du réveil est ce peu de lumière avec son pas de clerc de la journée qui vient vers nous au pas de lâne gris de la lumière et lourdement.


  la lumière est plus large au numéro gagnant


  Pierre Reverdy


  Linvention de lamour


  


  Inventer cest aimer. Tout amoureux est un inventeur de la personne aimée. La personne aimée si elle aime est aussi inventeur et lun et lautre linvention de lun et lautre. Inventer cest être lun et lautre. Cest une invention et tourne en rond dedans. Et plonge dans le lac de lautre son abîme qui nage à pleins bras de ciel celui de lautre. Aimer cest inventer le sel de ce visage qui est ce visage ce ciel et ce lac. Cest inventer les bras de lautre son abîme. Inventer les bras de labîme de lautre. Aimer cest lautre abîme qui nage à pleins bras dans son abîme à soi. Plonger à la surface de son invention et y boire la tasse écumeuse du toast porté à linventeur. Inventer cest aimer. Aimer cest inventer. On cherche linventeur autre pour inventer la tête constellée. La grande tête qui contient lagrandisseur des deux pris dans lindivisible de leur invention. Mais quajouter? questionne leur dortoir-démon. Appétit dinventions au crawl à bout de plis cherche un agrandisseur de bras jambes et bouches qui deviennent draps nageant profondément. Cherchant à inventer qui mène à la noyade avec jambes et bras inextricablement.


  bien sûr, bonjours à vos harpons


  Paul Éluard


  Qui tombe à la renverse


  


  Tombe à la renverse en bas où sinvolucre ce rien qui boutonne sa chemise de ses propres mains. Étalée sa chemise se boutonne de ses propres mains. Un pont noir est soudé à sa marche fondée dune boue savoureuse qui chuchote prou: rien que maintenant. Tombe dans le genou de la tranchée et scrute si parfois quelque ennemi nest à briser à rejeter hors dece soufflement. Tombe à la renverse du pont et debout. De boue tiède de joie comme tombe une tombe vie à la renverse. Le clavier saffole comme un pont qui tremble sous aucun dossier ouvert entre les mains. Arc-en-ciel ventriloque: rien que maintenant. Nulle péroraison ne mouille sa chemise pour un sens ou lautre le clavier saffole. Tombe à la renverse comme un vrai chemin qui sétale de joie savoureux monument vers rien que maintenant


  Enduits-nous, lève nous; puis laisse-nous choir et revenir intacts comme de leau


  Hart Crane


  Après lexposition Soutine


  


  Soutine est rouge et cest un escalier écorché. Une dame place Soutine devant Chagall. La peinture est au croc de la vie pendue et cest Soutine. La dame est plus épaisse et forte que Chagall elle est pleine de sang. Elle sest retroussée les pieds dans le Rembrandt accroché au Croc-Vie-Soutine dans la flaque. Elle est pleine de vie et se rêve la charcutière de la vie devant loreille rouge nymphéa de sang du garçon charcutier. Ou pâtissier peut-être dit un vieux Chagall. Soutine est au plus bas. Au plus profond soutier du vif à coq perdu dans les nervures rouges de la vie. Soutine aime les arbres de ses doigts tachés dans les boucles de ses modèles. Il tord les arbres dit un enfant et jaimbien ça. Lenfant de chœur aime Soutine il le regarde. Il est dans les tons rouges couleur pomme Adam. Couleur à létalage de la sainteté. Surplis sang de bœuf pensait Soutine en le peignant ny pensait pas. Peignant Soutine le surplis de vie son œil en croc. Soutine est plein de mouches celles du génie. Celles des sentines du génie du peintre. Du génie tout court.


  le mur vivait pour moi de cette image/comme une mouche je my accrochai


  William Carlos Williams


  Quand passent les éboueurs


  


  Le sourire éclatant derrière la benne à ordures. Sourire blanc sur noir. Sourire de palmier déraciné sourire en exil. Rue blanche sur fond noir avec le marchepied et les arrêts fréquents. Peut-être Agamemnon cherchant son mausolée quil ignore et pour cause. Amertume au long cours récifs après récifs et monte sur le pont vide sa cargaison dordures domestiques. Le sourire éclatant comme un fruit exotique son arbre a de gros gants vert-pomme et un bonnet. Le lapin blanc de son sourire en éventail avec des gants perdus vide son amertume de toucher à ça en sesclaffant dun rien. Fait escale dans son sourire. Y est resté. En poupe de la benne un monument sexile à pleines dents de son exil et noir sur blanc.


  Rien quune brouettée à la fois, dit le lapin blanc


  Lewis Carroll


  Ermite


  


  Se veut un fauteuil roulant. Le danse et le chante ou une chaise. Se veut toute chose possible se mange et se boit. Se veut ce quécrit ce quil est. Il se veut fenêtre et son mur son dehors ses archives dedans sa chambrée. Se veut cavalier et son califourchon son harnais. Se veut à écrire être qui dans ce quoi fumée et cheminée. Se veut virgule et point et leurs combinaisons. Se veut un capiton. Se veut dans le rocher silence à pleine voix. Se veut au bout des doigts se veut Etcetera. Se veut jusquau prochain pour nse louper de rien.


  cest quelquun qui est sans y être, comprends-tu, blanc bec?


  Italo Calvino (Le chevalier inexistant)


  Juste un nuage


  


  Xanadu dans son café. A peine réveillé touille son Xanadu dans son café. Le met à fondre dans les mots sans lavoir visité tout entier visité. Juste un petit endroit qui met du temps à fondre où juste un petit peu. And drank the milk of paradise un soupçon juste pas un dôme. Son café noir comme une mer ceinte de murs rêve son bol. Le dulcimer de la cuiller chante Abora dun raclement. Tout entier réveillé ne se rend pas malade en buvant son café touillant son Xanadu. Juste un nuage et le matin qui est venu.


  On touille ses lectures relues en rêve, avec les petites cuillers éveillées du matin


  Lauteur (citation qui en fait ne lest pas)


  Trop blanche


  


  Le mouton-paon de la neige est marial. Ce matin est marial et tombé. Lautel marial de la neige sétale et toute la pensée du matin ce matin. La neige bêle et est tombée sur la chaussée mariale ce matin. Lhiver la neige est sa pensée dans la pensée qui moutonne en faisant la roue et silence. Atone est la neige et crisse à chacun des pas quelle bâillonne. Le mouton-paon déploie lépitaphe de sa queue mariale et bêlante. Elle fondra plus tard ce qui retarde ainsi nos lourdes paillardises. Elle ségorgera plus tard pour notre attente que viennent les mouches. La pureté béquète frigide et sétale linceulant nos draps. Il faut imaginer le bel égorgement obscène que reviennent mouches et buissons chatouillant nos rouées excursions esthétiques.


  maintenant air est air et chose est chose: nulle béatitude/ de terre divine ne charme nos esprits, dont/les yeux miraculeusement désensorcelés/vivent lhonnêteté magnifique de lespace.


  


  E.E Cummings


  


  Qui monte de la rue


  


  


  Rue est rue et pleinement de tes pas guettés comme flux. Chaussée aile dange qui sèche ou bien feuille tombée pour le dire. Les toits sont penchés sur lattente aux talons et cothurnes dabsence nos monts. On entend que la rue est seule sous les toits comme la chambre est seule en cothurnes dabsence et penchée. Ouvrir la fenêtre est penser se pencher est écrire. Écrire sont tes pas guettés sont le flux de labsence qui est ta présence et féconde. La rue est penchée sur les toits de son ciel doù choient le vide et sa moisson dabsence en abondance. Absence est déjà ici en hauts talons montée de rue en chambre et tombée à propos et excessivement.


  


  Le toit sincline vers quelquun qui voudrait monter


  


  Pierre Reverdy


  Souvenir Belge


  


  Se lève et va regarder ce qui se passe au dehors. Un mur pisse contre un mur à lœil marron. Écrit ou écrira son sentiment du jour. Se lève avec la chambre et pense à vous écrire les heures suivantes. Dehors est en bouquet qui se lève à lœil nu et les lignes dessous poursuivant. Pisse contre le mur de sa pensée qui est plutôt sa giroflée en plein élan. Gifle son soi-lentille pour voir son propre dehors à lœil nu divergeant convergeant non aprioristique. Chambre est le lieu assis qui lève son dehors son dedans disputant-marchandant attablé lequel fut empaumé le premier. Lequel donc sest levé marron pour se trouver lœil nu pissant son moi-mannequin contre un mur sa propre giroflée. Sest levé pour un rien comme débute un jour à construire et lever en faire tout un plat pour disputer qui est premier du dehors ou du dedans: en faire un Moi.


  je navais plus quune jambe de pantalon dâme et elle flottait


  Henri Michaux


  Tentative décriture dun tableau et/ ou dun paysage


  


  


  Peindre un paysage nest jamais immobile. Peindre nimporte quoi dimmobile nest jamais immobile. Peindre nest jamais immobile est toujours mouvement. Les paysages sont toujours immobiles et les arbres aussi et le ciel. Les arbres le ciel et dautres éléments du paysage bougent en restant immobiles sur place. Figés. Statufiés. Les voitures traversent les paysages vus à travers la vitesse du déplacement à peine que déjà. Poteaux sont voiles et arbres sont espaces vus gestuellement et parcourus à temps. Les routes aussi sont immobiles. Peintes elles sont en pleine vitesse dœil et se rejoignent dans le vert des arbres qui sont aussi bleus que le ciel de la route. Les oiseaux immobiles en pleine vitesse traversent ce sont les corbeaux volubiles traçants du pinceau. Les routes que lœil du ciel voit de haut et penché sur son œil comme sur son clavier la vitesse les brouille et cest un champ mouvant pour lœil et immobile. Lœil traverse du geste et à pleine vitesse limmobilité bougeante des routes et des paysages. Le peintre toujours cest la vitesse quil. Cest la vitesse que. Ce sont toujours des routes que le peintre peint même quand cest un arbre ou quand cest une pomme. Écrire cest peint avant dêtre écrit. Cest peint effacé dans labstrait quand écrit. Ça traverse et ce sont les routes qui traversent les lignes qui se mélangent avant dêtre écrites et mais ne le sont plus se suivant lune lautre quand elles sont écrites. Et pourtant se mélangent comme le feuillage remuant des arbres quand sont entendues et sentendent entre elles dans cette abstraction. Écrire sur le tableau est peindre à propos nest peindre que dans labstrait non pas le paysage mais bien le tableau donc aussi la vitesse vue du paysage et le concret de la peinture sur le mur. De la fenêtre ouverte dans le mur.


  


  Maintenant je vais pouvoir les faire les autoroutes


  


  Willem De Kooning


  


  Portrait-Jack I


  


  Mademoiselle est de sortie avec son parapluie et ses petites bottes. Le mot rouge à propos des bottes est de sortie. On entend ses petits pas sous la pluie et dans la boue marron clapoter dun sérieux sourire à petits pas. Ses lèvres aussi sont rouges sous son parapluie botté de pluie. Cest une image qui est venue fort à propos cette histoire de demoiselle sous la pluie. On jette son parapluie dans la boue qui crotte bien à propos ses bottes rouges et on vole son sérieux sourire à petits pas. La boue rougit aux joues dêtre ainsi vue de mots en mots sans parapluie sous les doigts cassants et voyeurs de la pluie. On lui retire aussi ses bottes jusquaux lèvres on opte pour le rouge. On éventre limage avec le parapluie qui git comme un couteau sur le pavé qui luit. On est mademoiselle qui sort son parapluie quon jette avec ses bottes quon retire avec le rouge de ses lèvres. On est botté de demoiselle sous la pluie. On suit limage sur la phrase qui luit sous la pluie. Mademoiselle est de sortie est une histoire anodine et terrible et nue jusquà limage de ce parapluie arraché et jeté de bottes retirées de lèvres arrachées à force de sérieux. Mademoiselle est de sortie nest pas une histoire à proprement parler cest le début et cest aussi la fin. Ce qui écrit.


  


  il y a un léger malentendu, monseigneur, dans nos contrées cest à la hache.


  


  W.M.Thackeray


  


  Portrait-Faust II


  


  On tue tout ce quon aime lit-il. Aussi tout ce quon voit écrit-il. Et ce que lon écrit on le tue vivement. On le terriblement ici à coup de soi. Comme jack léventreur il écrit ce quil tue tendrement. Tendrement. Et comme il se répète licencieusement. Et barbarismement et sans ponctuations que points qui font semblant. Qui font mal doucement. Doucement. Repose avec les doigts brutalement ses doigts dans les mots étouffés qui coulent lentement. Lentement. A rêvé quil mettait son cou autour des doigts dun alphabet provocateur coquettement. Coquettement. Il se tue son présent à être à vif le tue. À vif de souvenirs bondé ce présent là de souvenirs quest le présent jusquà la gueule. Tel le barbet repu de soi jusquà la gueule aime sentir son soi tu es trop beau. Il écrit tu es belle en trop et tue le trop. Est le trop.


  


  Viens mon aimée je taime dune ardeur dévorante et sauvage


  (Faust à Marguerite)


  


  Goethe


  Un oiseau vend la mèche du chaos


  


  Théâtrale et maladivement angoissée davoir à hanter la scène la phrase contorsionniste du baroque ascétique et cruel sondoie du paradoxe inventif et pervers et guenille de sang se tient sur les béquilles optiques des doigts bagués de la suprême unique métaphore. Où donc est le zircon surmontant la carafe du sens de lhistoire? Quelle perruque devient tout matin où le rouge-gorge prévoit sa nomination au concours dopéra alors que son ombre seule et sans duvet a déclenché laria qui poudre le réveil dentre les autres ombres? Une pomme un rosier un acacia naissant nont-ils pas quun seul centre? Alors que suavement saintement ils sétoilent se portraiturant sur fond dindifférence où chacun est nombreux froissement fabuleux dispersion disparate? Brunelleschi scrutant sous les coupoles le point qui marie la masse et le néant le lieu pur de fusion locus mathematicus et de la substance materia bergsonica foutoir purulent de la création. Coupoles aussi des crinolines déjà mortes et des dentelles des lézardes éméchées quon nomme Pulchérie Vénus et où plonger le doigt qui nest de Dieu quau seul plafond Sixtine.


  


  À même de représenter simultanément des mondes aussi éloignés que neige et Venise-monceaux de feuilles sèches couronnées décume…


  


  Miklos Szentkuthy


  Haut de page


  


  


  Quelquun dit vous êtes assis en haut de votre page en équilibre. Sur la mince épaisseur de votre page en équilibre. Vous allez tomber du haut de votre page rondement jusquen bas. Cette page est tellement étroite que vous tomberez dit quelquun à qui lautre répond si je tombe je suis le Roi je me promets de massister et rondement. Jai lu ça dans un livre répond ce quelquun. Un sourire se fend vers ce quelquun et risque de tomber. Jai parlé à un Roi dit le Roi. Mon sourire est ma couronne et fait le tour entier de ma tête qui ne se détache quà chacun de mes instants-anniversaires et donc de mon non-anniversaire sur le papier blanc. Ce non- présent du Roi. Ce non-présent pour rien qui est toujours présent. Gloire à vous moi le Roi qui est vous ce quelquun. Ce Roi blanc.


  


  Jai rêvé que jétais le Humpty Dumpty de lautre coté du miroir


  


  Lauteur


  


  Lenfant-conte


  


  


  Une héroïne qui mest restée chère de lenfance cest le petit-chaperon-loup. Jai souvent tiré sa chevillette-cherra et dévoré sa bobinette-cherra et ainsi de suite. Galette et pot de beurre jen ai toujours entre les doigts pour être en phrase avec que vous avez jusquà grandeur des dents à qui mieux mieux te voir et plus gros que le ventre. Mest restée bonne chère dans la chair des mots tire la bobinette. Ce petit chaperon pour nêtre avec le loup quen cette compagnie de chaperon-rouge dans le cherre rauque de chaperon-loup mest resté denfance. Rouge est que vous avez que dit le loup que dit le chaperon-loup. Que lit lenfant présent que jétais que je suis. Et mon petit panier depuis rempli de beurre et de galette à qui mieux te manger mnenfant. Le tout enveloppé dun drap de lit en meute de que vous avez. Mest resté le petit chaperon-rouge-loup. Suis le loup et linverse. Lenfant que jétais lit le conte en entier. Est le conte en entier.


  


  Petit Pantalon rouge, voici la gomme-qui-colle-tout, va et joue avec le loup


  


  Pierrette Fleutiaux (métamorphoses de la reine)


  


  Joie rouge


  


  


  Cest une envolée de perdrix ce mur. Buissons de briques avec les ailes. Essayer dattraper les perdrix de ce mur est sérieux. Datteindre cet envol est sérieux. Passants et surtouts passantes les briques sonores perdrix de leurs pas planent dans lair liquide. On ne décrira pas ce qui nest que rythme et envolée lesquels ont la dureté et la réalité du mur son envolée. Le ciel innocent sa mâchoire didiot qui pend est sans histoire. Les phrases perdent leur sens ont perdu leur sens brique à brique comme feuille mâchée perd son goût mais garde à lintérieur intact notre élan vers lenvol des perdrix. Mur et perdrix les phrases ne décriront pas mais marquent et rythment lenvolée qui bat. De perdrix et briques ce buisson de rien est tout le sens des phrases leur seule envolée. Perdre le sens est de ne pas séparpiller mais bien de garder la forme et le contour de ce rien qui palpite et qui devient ces phrases qui seules existent tout aussi réelles que ce mur de briques avec sa couleur rouge. Seul doit compter ici le contour de leurs inflexions leur envolée. Perdrix et briques sont les phrases notre élan. Notre réalité son contour et son flanc.


  


  Et retour au présent. Le mur reparaît. Le point de conscience se reforme sur «lobjet»


  


  Paul Valéry


  Propos datelier dun portrait


  


  


  Comme avec du fil. Cest tout un atelier féminin de doigts qui fait œuvre et bourdonne. Concert de tissu et dhaleine et de jupes. Tissu énervant chantant dés aux doigts sur le fil et les dents. Atelier féminin aux doigts de fées de choses qui font tomber de soi avec un froissement. Tomber juste à hauteur dépingle de genoux au sourire daiguille. Assis sur les genoux de tout un atelier dont être le tissu et le fil dé aux doigts. Pris dans le tissu-soi le fil entre les dents coupant les mots cousant entre eux les mots bruissants. Le féminin tissu est de se dire est dit sur le fil et les dents. Est écrit aux genoux de tout cet atelier féminin dé aux doigts. Et portrait de celui œuvrant dans latelier où sont tombées les chutes dun coupon de soi en travail féminin. Aucune image mais lEros des mots froissant létoffe raide et forte lubris de la langue cousue de fil blanc.


  


  Sur ce tissu le corps est funambule sur le fil de son essence


  


  José Lezama Lima (Dador)


  CroaCroa


  


  


  Ciel corbeau en couronne à nos chers disparus. Accroche à une branche ou guipure de marbre le pneu votif et boueux du ciel. Fut posé dans la boue avant de trôner haut en hommage au très bas très enfoui. Infini donc pour nous sans finition possible que nous sommes donc pas question posée. Corbeaux délicieux disant: «nous ne cousons aucun ourlet au ciel notre seule mission est dêtre hauts perchés sur notre noir plumage et restés en couronne autour du cher Arthur qui nous qualifie danges. Vous êtes terrestres crions nous pour vous» croassent les corbeaux chères constellations. «Vous nous êtes très beaux dans votre queue de pie» répondons nous finis avec des contours flous. «Chers flous» répondons nous aux corbeaux donc au ciel ce moignon de linfirme saison ce corbeau. «Bonne voix en couronne et fleurs artificielles à vos chers disparus» crient les corbeaux très vrais. De leur bonne voix dange à nos chers délicieux ils disent:«nos plumages sont la profondeur la vérité bleue nuit: Vérité-queue-de-pie que le caveau du ciel très envieux et très haut-perché à fresque nous plagie».


  


  Il fait corbeau sur le ciel peint a fresque et qui seuls nous saluent


  


  Charles-Albert Cingria (en fait je me cite moi-même en pensant à lui)


  Encore un petit pot


  


  


  Petites et farouches avec un grand châle des fillettes. La corde aux genoux et la potence des passants dans les yeux. Des fillettes pleines de mollets aux joues. De charnus angélismes couleur souricières. Les passants-potence les pendent mourants. Fillettes sautent-menues et ruisseau de la route pisseuses en crue. Et leurs genoux dinondation ouverts sur la rue basse. Odeur dissipation venue des longs trottoirs qui nattent leurs cordages de pas sautillants. Excitation-fracas les croque comme chat comme port les souris et les ballots à quai prêts au déchargement et la bande des joies féroces à les voir. Petites pentes raides nattées de chevrettes douces et corsées. Un grand châle de lait caillé agite lair autour de leurs genoux finauds qui font trembler lasphalte quelles précipicent. Le petit pot de beurre-galette-mot: «fillettes» est leur fumet corsé. Secrètes sont à lendroit naissant où les paroles font venir limage. Image-loup de cest pour mieux la lire ici. Ce lit les mots. Tel chien langue-pendante saute entre leurs jambes tout en grossissant


  et noircissant tout rouge ses joyeux ébats.


  


  …et ainsi il passerait sa vie à contempler un défilé de disparitions.


  


  Vladimir Nabokov.


  


  Portrait de ce qui vient


  


  


  Assis sur un fauteuil jubilé avec bel immensee. Fenêtre portière ouverte blanche avec des roses. Pêcheur de harengs peut-on penser en face ou voyageur. Voit Tombouctou ondoyer les façades ou la bêche de mer sincruster dans lasphalte. La Tension-Néfertiti fait bouger les rideaux de cretonne bise à léchelle humaine et en piqué.Sest penché sur la rose-lac en jubilé. Minarets ondoyés en fumée par le nez celui que lèvent les passantes ondoyant la rue. Est la rue jubilé avec bel immensee dans lair et fredonné. Assis dans son fauteuil écaille le hareng qui est la profondeur. Est son fauteuil assis écrivant: seul lécrit est à léchelle humaine.


  


  le corps est sur le nombre, et sur le corps le jeu de patience de la vêture inhabitée


  


  Alfred Jarry


  Etang cherche hauteur de vue


  


  Arbre dehors ses couloirs supputés lointains. Ombres jambes furtives traquées. Plaines vagabondées freinant es crinolines indéterminées. Fait naitre et étire et indécence bouge. Fait formes sétale en lessive et ballet. Fait pointe et dirait-on masturbe un pas de deux. Vient à être chambré racine le dedans. Echafaude lassise en proie à agitation qui fait arbre de tous cotés qui fait jambes feuillues sent le nu. Arbre dehors et rue et nudité la plus agressive à ravir. Arbre est jambe levée pas lavée. De plus en plus tirée à hue à dia fouettée cette colonne oignon ou Morrice. Arbre et son épaisseur lessivée vitesse peau à peau sans forme mais linéaments dimages étirées. Cornaqué par lenvie furtive de noter linterne muscle honteux mouillé donc aqueduc acheminant un arbre. Pourtant ce quil regarde nest pas un arbre. Ce quil dit est un arbre un mouchetis de vides crispés sur du plein. Du plein emploi de mots dans la vue dans loiseau. Dans son noir éclatant mamelonné vers lui son clapet rétinien. Ne regarde pas larbre pourtant dont il parle larbre dont il est. Ce quil est étiré jusquà en perdre sens à même sa forêt qui sétale et cascade court le frêle étang. Sur des jambes furtives détang quil écorce des jambes de chaise car il nen a pas plutôt de lessive agitée par le gant. Vu du haut de cet arbre qui sétale ici quil ne regarde pas mais sarbore et safflue sur cela sans muret illimité ouvert et sans commencement.


  


  En arbres incorporé, par lherbe ombragée, lamour depuis lors. Une tache aveugle.


  


  Anneke Brassinga


  Portrait dun ami en inuit (Jean Rousseau)


  


  


  Sur mon bureau le phoque-presse-papier de mon ami jean disparu. Dune lourdeur à propos de la mort. Sur la banquise de la mort où jécris sur le phoque-presse-papier que moffrit mon ami. Le phoque lourd lorsque ma main le soulève cest le poids de la main lourde de mon ami. Mon ami mort depuis. Le phoque-presse-papier de la mort fait banquise sur le souvenir de mon ami défunt qui écrivait mon cher Gilbert je pense à toi à ton bureau à tes poèmes je vais bien. Il nallait pas très bien. Il moffrit ce galet sculpté par un inuit acheté en voyage je ne sais plus où. Était-ce en Alaska? ou en rêve habitué? Main lourde la mort-phoque presse le papier où il couchait sa vie. Sa vie qui est depuis lourde sur mon bureau et maide en amitié à classer mes papiers. Ceux où je couche aussi comme sur la banquise de la vie Ma vie. Le mot phoque a depuis le poids de lamitié que je prends chaque jour en main sur ma banquise où jécris où je vis.


  


  Les choses brodent lample monotonie des absences


  


  Giuseppe Ungaretti


  Portrait de X où lécriture y perd dêtre trop précise


  


  


  Le sourire de X est tragique. Son sourire est une larme qui dit oui. Une larme qui sétire entre ses deux oreilles en jonglant sur le fil hasardeux de la vie. Son sourire est joyeux. Il regarde une vache et son sourire la dépose avec ravissement sur le fil de la vie. Il voit un beau sourire de femme et le dépose avec la femme sur le fil de la vie. Il met le mot beauté sur un visage à peine entrevu-disparu et son ravissement sourit tragiquement à ce qui devient joie sur le fil de la vie. Il voit son propre fil tanguer sur le visage qui rend amoureux de la disparition qui lui devient sourire. Son sourire léger regarde un nuage pesant tragique et menaçant il dépose joyeux son sourire léger le nuage pesant sur le fil de la vie. Et le nuage lourd danse avec le visage la vache et le soleil bagué dun beau halo brumeux et inquiétant quX regarde en attente dune oreille à lautre irradiant la beauté. Cette beauté tragique qui tend à se rompre le fil de la vie avec délectation. Le sourire de X est lintervalle où jongle la joie de danser sur le fil de sa vie tendu allégrement et le sentiment vague et vivant du terrible. Le sourire de X est un sourire sans promesse dau-delà comme est le monde sans promesse dautre monde qui est monde. X a les yeux ouverts sur les sombres barbares qui tuent les sourires pour les convertir en moulin à prière et veulent à tous prix nous sauver de la vie quils haïssent à mort. Ou ceux qui au nom du bonheur ici bas convertissent la vie en comptoir trébuchant pour convertir en prix le sourire envieux (analogie notable du mot convertir) en sourire repu et machine à compter. Le sourire de X est simple approbation à la vie et refus sans croyance ni foi aux religions du Fric et son marché de dupe et de celles du transcendant avec du sang. Le sourire de X est fil et balancier et qui jongle sur rien et de prière est sans. Il est vivant.


  


  Tu lenlaces, tu le palpes, tu y passes un papier où est imprimé milleballes et cest une âme entre les cornes dabondance ou la promesse révélée


  


  Carlo Emilio Gadda


  Portrait de lauteur se chaussant


  


  


  Vache et ruade dâne est le matin. Ouvert et rumine sa propre provende. Se lève et à deux battants ses oreilles qui sentent le son et regardent. Le matin est orgue et auge et les deux pieds. Il se chausse penché. Se penche sur le dehors et donc sur ses deux pieds. Se passent le dehors et le dedans le tuyau. Se rfilent le tuyau davoir à se lever et ruminer ruer dans dimprévus brancards. Les tuyaux font un bruit doreilles qui saccordent aux bruits de la rue et des pieds bien chaussés. Vache est le sentiment que le rêve a les quatre pattes descendues jusquau plancher des vaches. Sentiment donc que le dedans sest amaigri. Il faut brouter la vue dehors avec les pas. Choisir un bât pour le matin en se chaussant. Choisir son champ autant que peut et à pieds joints. Ne rien prévoir dans limmédiat que limmédiat c'est-à-dire le suivre lâne et regarder passer en ruminant le train des choses. Dabord mettre noir sur blanc comme on se lève les pieds qui descendent jusquà ce papier. Ne plus se rappeler ce rêve de la nuit membré comme Apulée. Ne plus pouvoir se rappeler. Le ruminer. Navoir plus rien à dire ni rien à brouter que le présent qui passe un somptueux nuage qui pourrait être laube peut-être on le sait. Ce qui reste est début du jour à être là. Et non dans la durée qui rue est le présent. Est déjà.


  


  Dis lui de ma part/que je lui porterai lhoroscope moi-même


  


  T.S Eliot


  Lisait déjà ses pères aux Buttes-Chaumont


  


  à Patrick Cintas


  


  Parc est. Et dans le. La jambe-chat dun gamin croche celle devenue à soi dune fillette-cri. Actualité. Sable dallées foulées la peau des yeux. Parc est non foule oubli mais oubli souvenirs. Gaufre le Pierrot-glace à plein nez. Cygne en poudre et le banc dautrefois. Vieux on est revenu avec le cri du paon aphone et la fillette et le kiosque désuet. Son vide sonore maintenant est sa modernité. Actualisé linstant sa désuétude est dêtre maintenant le banc où lisait où venait. Lisait le Paysan de Paris et les buttes-Chaumont dAragon «jeune gens». La jambe qui ronronne actuelle et gamine foule ces allées qui tombent à linstant du pont des suicidés. La mère est lac artificiel et les canards quon fait en écrivant. Tu écriras mon fils susurraient les allées lisant dans les allées sur le banc retrouvé. Dans le parc retourné. Oubli daujourdhui pour la foule soi retrouvée aujourdhui. Parc-écriture et mère. Et pères lus jadis depuis restés le pain des signes quotidiens.


  


  Sur les eaux dagrément, à la cheville nue des cascades, on voit glisser le cygne Et caetera.


  


  Aragon


  Spinoza ou rien


  


  


  Conatus du matin. Dans la rue le chantier des choses. Il faut polir sa vue intérieure et nommer c'est-à-dire renommer les choses à sa vue. Polir le lieu quon est. Travaux sans Hercule dehors ce matin. Sur nos ergots les façades les toits. Des coqs à nous devoir pour sommets écarlates cest la poésie. Cest notre appetentia son odeur Grille-pain. Pour seule information un chien et son aveugle comme un bégonia dans la vue dans la rue. Et cest leffort-sourire. Leffort sourire est sans effort est dieu donc lieu. Notre appétit à plein corps dâme davoir lieu sans Dieu que saffirmer. Voilà pour ce matin le programme affirmé: être le bégonia le clic du grille-pain le poème à venir qui est écrit ici. Quil écrivit demain.


  


  vos intimités qui flaquent sous vos pas/mettent le ciel à bas.


  


  Lauteur (quelques bords- in Parking blanc)


  Portrait du lecteur


  


  


  Lit une phrase de quelquun et plouf tombe dedans. Cest comme à lintérieur dun œuf. Est dedans. Devient la phrase en question et bientôt voudra quon lise sa phrase et y tombe qui se prend pour lœuf. Ne sait plus qui de la phrase ou du plouf est premier. Sil a pondu la phrase ou si la phrase la lui et cetera. Et oublie la coquille quils ont en commun à proprement parler. A plongé plouf dedans ou cest insinué lun dans lautre. Et non pas ils se sont insinués lun dans lautre. Cest bien là lastuce. Est devenu la phrase quil a lue devenu ce machin quil a lu. Est devenu ce truc qui fourmillait en lui le fécondait. Est devenu la phrase de quelquun sest glissé dedans ou la phrase sest glissée en lui. La phrasé. Il se lit dans la phrase qui le lit. Faire un portrait de la phrase est faire son portrait. Celui de tout lecteur et cetera.


  


  …si bien quen lisant (le lecteur) devient cet espace conceptuel paisible étang ou cataracte, que lauteur a créé


  


  William H Gass


  Ne pas faire de vagues mon cul!


  


  


  Ne faites pas de vagues surtout disent-ils. Comment ne pas faire de vagues? dirait la mer au rivage. Comment ne pas faire ce quon veut surtout et qui fait des vagues? Jai aimé. jaime encore les livres de mer quand jétais enfant. Les livres de pirates qui faisaient des vagues en moi. Ces livres étaient pirates ou corsaires et ils me pirataient. En moi faisaient des vagues. Et je tournais les pages mettant à la voile et les pages étaient les vagues. Jaimais ça. Jaimais surtout le mouvement des mots. Les mots pirates et leurs bandeaux ténébreux sur lœil. Bandeaux qui voyaient mieux que lœil à lhorizon venir à lhorizon. Les vagues déferlaient sous mon lit dans ma chambre et cétait ma cabine. Lire était devenu pour moi faire des vagues. Lire est faire des vagues pour vivre surtout dans le mouvement. Être le mouvement. Voir avec le bandeau du pirate sur lœil et qui crie un vaisseau à lhorizon! Jaimais ces livres de tempêtes salutaires qui faisaient grossir les vagues de ma vie qui déferlent dans le calme plat de ceux-là que jentends crier à lhorizon: «Surtout ne faites pas de vagues!Calme plat»!


  


  Prenez-y garde-prenez y garde, espèce de petit malappris.


  


  Robert-Louis Stevenson


  Maman sucette a lentend pas


  


  


  Un enfant pénètre en soi par le couloir de sa sucette. Dans le compartiment sont posées des machines tenant des machines. Devenus leurs armes leur propre ennemi ils pénètrent en soi lance ou feu et séclatent. Les doigts pressant la gâchette des doigts ils sortent de soi en comptant un de moins. Lenfant dans sa sucette est ailleurs pour un temps. Est dun temps qui en cache un autre comme un train. Dans le compartiment sont posées des âmes sans personne comme écrivait Goethe. Cet enfant pénétrant en soi par sa sucette me fait savourer limage du présent. Je lisais. Je dis je. Mautorise le je. Lis-je donc et lenfant dans le compartiment et quelques téléphones en complet-veston le pouce caressant. Chienchien zézaie lenfant et tend à un chienchien sa sucette et ses mots. Le chienchien qui est chien daucun temps lèche un coup. Nous sommes trois dans le compartiment moi le chien et lenfant. Le chien dans son sac bleu est à la dame en bleu branchée sur son écran. Je lis Ubik de Dick. Et cette odeur de fraise couleur de sucette le regard du chien si humain si humain. Et cet encombrement dans le compartiment de choses-trucs branchées. Lis Ubik et le temps où je descends pensant lenfant: et ses parents? La dame en bleue? ou la sucette? Cest ici je descends. Je prends le temps.


  


  éclatez-vous sur le dernier wargame qui fera de vous un super zéro


  


  Jeux pour tous (publicité réinterprétée)


  Comme on grandit soudain


  


  


  Touche une fleur avec un doigt un si petit doigt couleur digitale. Et baisse le cou fragile sur la fleur très petite. Oh si petite fleur. Rien que fragile fleur pour si petit doigt. Fleur comme un petit chien voit ce qui est petit sur la si grande route où un couple séloigne attendez. Attendez crie la grande distance en lui attendez. Attendez hurle leffroi en lui. Quitte la fleur soudain lœil descellé soudain de la fleur et se scelle au lointain au couple qui séloigne. Ce qui séloigne en couple crie en sarrêtant ne cueille pas les fleurs sur le bord de la route. Alors se penche de nouveau et dun coup sec cueille la jolie fleur dun doigt géant. Si petite elle était sur le bord de la route et prend la route vers le couple sur la route. Et montre au loin taché son doigt son petit doigt. Son doigt géant.


  


  Enfin domestiquée la pulsion de voir, la verdure ne me séduit plus autant


  


  Anneke Brassinga


  Aussi bien la naissance dAlexandre


  


  


  Assis regarde le parterre où attendent les choses. Ne sattend pas lui-même est au centre. Avec un géranium écrivait Émily. Un panier une chambre avec un géranium. Attend que passe un Moi auquel donner sinon un nom mais le planter. En plein dans ce qui nomme. Le planter là en plein sous la langue Blanchette. Assis pour assister à sa rumination entre ses étagères-étables. Ses murs. A linstant cest peut-être le clairon de lherbe. Ou cest un personnage la braguette ouverte qui attend son veau. Histoire de Blanchette. Qui attend lhistoire. La sienne son histoire avec qui prendre langue histoire de prairie. Un autre Moi cest dire un autre personnage par exemple Gil ou Ge braguette ouverte disant à lancien: sors toi de mon soleil. Toute une succession de Moi disant aux Moi sors toi de mon soleil. Assis donc et de donc en donc ils sont assis la vache sur lInde de leurs genoux. Caressant la beauté ou le mot barvhati qui est un mot sanscrit. Sous la langue Blanchette évoque la prairie et lherbe et son clairon et le cuivre du son qui sort de la mamelle blanche de Blanchette. Sa queue qui bat ses flancs et sa rumination de constellations qui bourdonnent autour. Les mouches des multiples Gil Charlie ou Gel. Aussi bien des pigeons des crabes des lauriers. Cherche à se raconter tout en cherchant ses mots. La prairie sa braguette ouverte avec un veau qui lèche le poteau. Qui lèche le mot sel. Gil Ge ou Sel se sont levés. Moi sest levé après évoquée sa naissance. Oté de son soleil. De sa chaise prairie et tonneau sa naissance. Un souvenir détable et de braguette ouverte en grand comme le ciel. Et de vache et son veau dans la prairie denfance. De toutes les enfances quest le souvenir. Qui est une invention. Une rumination sous le soleil des mots.


  


  Prendre sur soi leffort tendu de la conception


  


  Maurice Roche


  Entre les coudes


  


  


  Torchis de coqs. Murs et encaissement de lumière salie. Ce sont des mots tracés par engeance. Village corné à la mauvaise page on ramasse le livre les volets ouverts. Assis à la table la lampe pigeon le foin secret des granges de corps étendus. Quelques égorgements et des restes de pluie qui cernent le propos. Il y aurait enquête à propos du propos du livre et un tracteur. Et pourquoi est ouvert ce livre est un indice. Torchis de coqs de vieilles aubes égorgées par les on dit. Tracteur suit le torchis et la lumière un pantalon suit le sillon. Des champs accointent par de là sous les corbeaux la page le fumier des vêpres sent le cul du ciel. Cherche doù ça le lieu le corps qui se déplace on a donc déplacé le livre avec le donc avec le corps. On a corné la page et le tracteur cest du pastis. Tout un pastis. Une alchimie de riens tordus sur le torchis ou à partir de lui allez savoir suspens et tout et rien. Le livre fouille apocalypse de bazar. Comment la raconter lhistoire mais le livre et de quoi ce torchis ce pastis pas Marius. Pas plus Fanny et le baiser au cul des boules rien. Rien qudes on dit. Rien quune enquête aux champs entre les coudes lit celui qui cerne le propos qui veut. Et tous les personnages. Livre entre les coudes le corps étendu et le bruit du tracteur toujours au même endroit de son déplacement. Le bruit du livre. Et quels sont les qui sont dans le village ceux et qui lit-on commence à laube avec les coqs avec lenquête et le tracteur et cette engeance. Des signes tracés sur le torchis des murs la lumière égorgée. Le livre entre les coudes larme en évidence et lenquêteur les personnages le tracteur. Ce sur quoi est le livre est ce torchis de coqs daubes avortées et de corps déplacés et à tous bouts de champs et à bout dargument le livre lécriture.


  


  …sagrafent décidieusement, un minécrocosmos qui doit sapocalypser à la lumière, donc se révéler.


  


  James Joyce (Finnegans Wake)


  Nen démord pas dieu merci


  


  


  On a souvent entendu la formule un ciel plombé. Cest le ciel météorologique innocent qui se couvre de plomb. Mais lautre ciel à plomb ce ciel de Damoclès est invention mortelle. Ce faux ciel canalisation de lavabo à déboucher de nous de nos débris de vie cheveux et excrétions de nos profanations et tous autres amours de nous est invention. De toutes épluchures de nos joies se comble le ciel que nous sommes. Ciel aussi météorologique donc et innocent mal- y- pense et passez muscade et bleu dazur. Et comme on dit du lit selon quon se le fait ciel ou pas on se couche.


  


  que nosent-ils goûter la langue bleue du ciel?


  


  Olivier Larronde


  Portrait de Cézanne


  


  


  Les pommes sont sainte-victoire et la montagne. Et le tableau est la nature aussi bien que le chevalet la toile et le pinceau. Peindre aussi le pinceau qui vient de la montagne et fait tomber la pomme est le vase et la nappe. Les plis du torchon sont aussi la montagne où sont posés le plat les oignons les couteaux. Sainte-Victoire est bleue ou rouge et une blouse. Est un visage et un chapeau avec un voile. Est une femme. Est la peinture lautre femme du modèle. Le tableau. Est une vérité que nous doit le tableau. Que nous doit la montagne que nous doit Cézanne que nous nous devons. Sainte-Victoire est nous pas dautre vérité que loignon et la pomme et les plis de la nappe peints par la montagne cette vérité. Que la peinture est la peinture et que lon range à coté des couteaux des pommes et des oignons.


  


  Je vous dois la vérité en peinture


  


  Paul Cézanne


  Le mot anniversaire


  


  


  Aujourdhui est mon anniversaire écrit le calendrier. Anniversaire est aujourdhui à soffrir un de moins. Le premier aujourdhui de tous les aujourdhui sur le calendrier de son mois le plus court de son mois le plus froid. De son mois de lecture auprès du moi qui lit ce quil écrit qui note son calendrier. Reprend quanniversaire est chaque instant qui passe chaque instant qui lit cette fiction qui va de moi en autre moi et qui est le sujet changeant danniversaire à chaque anniversaire. Aujourdhui 21 février de lannée 2013


  est écrit cet écrit nest pas danniversaire nest pas un cadeau qui coche un jour de plus un jour de moins ce jour. Donc pas danniversaire est né donc cet écrit est non-anniversaire et cadeau daujourdhui fait de tous aujourdhui


  invariablement jusquau dernier-premier anniversair venu.


  


  Tous les jours sont des anniversaires, dit monsieur Songe


  


  Robert Pinget


  Portrait dun village avec labrador


  


  


  Beau fumier tout près du puits et les corbeaux réjouis au dessus font carrousel et notariat en queue de pie. Ennemis pies et noirs corbeaux cest un cocktail de ciel que lon entend. Les vieux sont tout crachés parmi les pierres sont des pierres. Assez déjà le ciel dessus un labrador sous leurs mentons les vieux les enfants caressants. Sourire des étables et la faux des granges la faux soprano. La faux écrit et fait un foin denfer avec son beau sourire chantent les corbeaux. Mais ne chantent pas parlent en prose les vieux crachent cest leur chant à eux. Maisons en toutes lettres. Au village on sescrime à coup de carton sale et on se réfugie dans sa braguette en regardant les filles grasses sur le foin coupé. Réalité sifflote entre ses dents gâtées herbe coupante verte le cri des corbeaux cocktail de ciel fauché. Et lodeur du fumier dans le regard des filles. Les sillons sur son dos un tracteur passe hautain qui snobe en toutes lettres. Au village où nous sommes et en toutes lettres entre les coudes sous la lampe noirs corbeaux. On corrige peut-être quelque souvenir de village jadis traversé devenu ce seul village ci. Et lodeur du fumier visible sous les yeux quon entend lherbe entre les pierres chanter faux le foin coupé le labrador sous les mentons et dans le sens du poil noter le souvenir. Peindre le souvenir de ce village est un village et son portrait sur le motif en toutes lettres. Village est se souvient sont les corbeaux.


  


  Mais rien ne garantit que ces cris doiseaux qui marchent dans la rosée ne sont pas imités.


  


  Charles-Albert Cingria


  Des signes de bienvenue


  


  


  Est dans la gare et se prend à penser à sa destination. Ne sait plus quelle destination il doit prendre. Est immobile dans le hall de la gare et se sent trop immense au centre dun grand vide. Pense pourquoi ici suis-je venu et pour aller dans quelle direction et pour quelle arrivée quelle histoire. Lhomme est là dans le hall des départs sans savoir où aller ni sil devait aller il sait quil le savait pourquoi il le savait. Ce grand vide soudain. Alors il prend à terre sa lourde valise pour se souvenir. Il se souvient il sait. Est descendu ici est arrivé se sent moins immense et sourit pense il faut que je sorte et rajuste son col et bouscule une dame afin de sexcuser. Afin dêtre arrivé de sêtre reconnu se dirigeant vers lui avec un grand sourire dêtre revenu.


  


  Les signes sont tenus pour des lumières. « un signe! nous voulons voir un signe!»


  


  T.S Eliot


  La poésie est Agathe


  


  


  Poser une question à Agathe est la poésie. Est le nom de celui qui pose la question est la poésie. Est quelque chose une question et un nom et un poème lu qui pose la question est Agathe. Est un poème de Baudelaire qui pose une question plusieurs questions posées est la seule question. Agathe est tous les noms posés la poésie. Baudelaire est Agathe est le lecteur Agathe est la question. La réponse dAgathe est la question posée est se nommer lisant ou écrivant se nomme. Écrivant ou lisant se nomme dappeler de poser la question dAgathe à une Agathe. Cest la poésie ce truc et ses wagons au bout des doigts ses voiles qui emportent qui. Est la nurse censée répondre à nos questions enfantines dis-moi est Agathe. Est Dis Moi.


  


  Dis-moi ton cœur parfois senvole-t-il Agathe?


  


  Charles Baudelaire


  Ce bois dont on fait sa porte


  


  


  Devant le Jourdain de sa porte il attend le sésame et cest lui qui souvre et entre est son sésame. Son Canaan en bouche est sa chambre est sa porte dont il fait ses flûtes. Être amoureux de sa propre haleine est mon berger aussi de son Jourdain charriant tout son sésame au bois et ses flottants pipeaux. Devant son bois flottant est frappé dune clef qui souvre en sallongeant. Sallonge passe à gué traverse de plain chant. A une porte ouverte obscure à poings fermés son barda Canaan au delà à portée. Le Jourdain de sa porte souvre-t-il oh gué. Il est dans cet écart où le porte le non-semblant de la langue ses linéaments en errance hardie et ses greffes. Devant sa porte est dans sa porte épie son bois est de ce bois.


  


  La porta/cieca, che reca/dove si è già, e divelta/resta biancommurate/e intransitiva…


  


  Giorgio Caproni


  


  Se promène en ville


  


  


  Un camion nest pas une comète passe dans la rue est la vie. Affaire urgente aussi lamour avec un capuchon passe en fanfare blonde et fait monter lidiome fuselé des pas jusquà la chambre. On peut entendre voir et sentir la capillarité urbaine sépancher et le tâtonnement de canne des façades. Cest un effondrement de la ville par soi qui pèse dans les draps dasiles écartées comme un sac de Faria. Quelque chose en faction comme on attend quelquun est soi et le balcon. Des mots cherchent lodeur dadiante des tramways en courtes jupes délurées des passagères. On se tient dans lurbain attentat de soi-même penché au balcon qui tombe dans le vide plonge dans le vide mais avec sa charge entière de désirs. Soucieusement on pèse de son poids terrestre et lair nest ni léger ni pesant est notre air. Ville est quadrillage et fusettes la vie et les seuils dombres comme on rêve comme un vice. Beauté des jambes sur les ponts et le ciment anal des pigeons-mots sur le ciment joyeux des parapets des quais. Cherche à faire passer quelquun qui ne vient pas. Qui sest penché sur la description qui cherche à se conclure et sest perdue plus loin en ville que la rue sur laquelle est penché le passant un camion. Est une passagère comète est la ville et lodeur fuselée des pas jusquà la chambre et se répand daucune conclusion sinon à regarder passer. À passer.


  


  Par détermination jentends, non pas bien sûr le raccourci, mais son insuffisant dynamisme expansif.


  


  Antonio Pizzuto


  Les meilleurs coiffeurs sont les rêves


  


  


  Jaime rêver longtemps. Cest dans le rêve que je me sens chez moi lautre réalité. Longtemps je me suis réveillé de bonne heure. Arraché de bonne heure à cette réalité à ce moi central est ma réalité. Toute biographie doit veiller à cela que le rêve est réel est la réalité profonde dont la veille est lautre réel de la réalité où être tous les autres successivement. Toute biographie doit inclure le rêve dans la vie dun être toute la matière. Les illusions dun être aussi sont la matière dont la vie est faite donc aussi rêvée. La vie donc est aussi le rêve sont aussi dont la matière est faite. Les personnes jamais ne sont parties du rêve ayant quitté la veille ne sont pas parties. Font partie du rêve sont à part entière le lieu-moi central du rêve font le rêve. Ne sont donc jamais mortes dans cette partie de la réalité. Bien réelles donc bien rêvées sont les personnes vues en rêve. Bien davantage leur réalité pour lêtre qui les voit en rêve quen la veille plus que leur image lillusion concoure. Parfois souvent leur forme est différente aussi plus authentique dans le rêve quen la veille. Imaginées. Métamorphoses en tout des apparences plus nébuleuses dans le rêve donc aussi plus vraies donc plus centrales. Parfois cest une pièce de monnaie un objet qui parle un objet finalement rendu à sa parole à son humanité confuse matérielle. Leur langage est le rêve de tout le langage qui rêve qui est la matière des choses parlées chaque monde du monde en veille ou dans le rêve la réalité donc des illusions donc le monde. Les lieux revus en rêve sont le territoire et dans la veille un tracé sur la carte. Sont la carte une direction vers un lieu vers des lieux vers Le Lieu. Le langage est métamorphoses est le rêve qui fait mentir la veille et qui coiffe le monde et les personnes vues aussi revues en rêve qui nous fait parler plus vivant plus en veille dêtre en parole le rêve dit ma parole est vraie ma parole est nature est confuse est. Longtemps je me suis de bonne heure. Je me suis dans le rêve. Jrêve suis réveillé suis dveille. Suis langage.


  


  Parlant du rêve, les scientifiques coupent les cheveux en quatre/ Mais dans les rêves les rêveurs sont toujours bien coiffés


  


  Georg Kreisler (Paroles dune chanson de Kreisler chansonnier Viennois).
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  Gilbert Bourson a lontemps dirigé une compagnie théâtrale et publié de nombreux textes sur la dramaturgie dansTravail-théâtral, Théâtre-public, ainsi que dans leJournal du Groupe Signes,revue quil a lui-même créée. Parallèlement il participe à plusieurs émissions sur France culture: atelier de création radiophonique avec Jean Ricardou, Poésie sur parole, etc... Il est également auteur dune traduction duThyestede Sénèque inles Cahiers du Double, detombeau-transformations(avec Gérard de Cortanze, Christian Prigent, Jacques Roubaud, etc...) inCheval dattaque, dune étudede latrivialité chez MallarméinSubstance.Les éditions St-Germain des Prés publient un premier recueil de poèmesIci,et nombre de poèmes sont parus dans les revuesDirty, Arc-en-Seine, Arpa, Le mensuel littéraire et poétique de Bruxelles, Polyphonie, La Polygraphe, Passages à lact.Son essaila ré-invention du corps chez Rimbauda été publié inSuspendu au récit, la question du nihilisme, ouvrage collectif dirigé par Pascal Boulanger aux éditions CompAct (2006), et il a participé à lanthologie49 poètes, un collectifde Yves Di Manno parue chez Flammarion en 1998.
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